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VI  s 

AUX  MESSINS; 

SUR  LEUR  SANTÉ, 

O  U 

MÉMOIRE 

.Sur  l’état  habituel  de  fatmofphere  à 
Metz  ,  &  fes  effets  fur  les  Habitans 
de  cette  Ville  ; 


Far  M.  Michel  du  Tennetar,  Confeiller 
&  Médecin  ordinaire  du  Roi  ,  Profejfeur  Royal 
de  la  Faculté  de  Médecine  en  VUriiverjité  de 
, "Nancy  ,  Agrégé  d’honneur  au  College  des 
Médecins  de  la  même  Ville  ,  de  la  Société 
Royale  de  Médecine  de  Paris  , 


& 


A  NANCY , 

Chez  C.  S.  L  AM  O  RT,  Imprimeur  9 
près  des  Dominicains.  N°.  176. 
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AVERTISSEMENT. 

JL  ejtji  rare  que  le  Peuple  fait 
reconnoiffant  du  bien  qu’on 
cherche  à  lui  faire;  il  eft  fi  ordi¬ 
naire,  qu’entraîné  par  de  vieilles 
habitudes  ,  il  rejette  tout  ce  qui 
peut, les  changer ,  même  lorf qu’el¬ 
les  lui  font  nuifibles ,  qu’il  faut  la 
plus  grande  circonfpecüon  pour 
propo fer  quelque  réforme .  Ce  n’ejl 
qu’ après  avoir  communiqué  à  AL 
V Intendant  de  la  Province ?  les  ré¬ 
flexions  que  préfente  ce  Mémoire  9 
que  j’ofe  le  publier .  Le  defir  gé¬ 
néral  que  AL  de  Pons  témoigne 
pour  procurer  le  mieux  être  des 
objets  dont  V adminijlration  lui  efl 
confiée ,m’av oit  enhardi  à  lui  offrir 
ce  travail  fur  les  vices  de  Patmof- 
phere  Me  fine ,  &  les  moyens  de 
les  corriger .  II  m\i  permis  de  le 
faire  paroître  fous  fes  aufpices .  Cet 
emprejfement  à  favorifer  les  tra - 
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vaux  utiles  ,  efl  du  plus  heureux 
augure  pour  mes  Compatriotes . 

Il  exifle  a  Met ç  des  Médecins 
ajfe^  ïnjiruits  pour  avoir  vu  les 
dangers  attachés  à  Vétat  habituel 
de  Pair  qu’ils  refpirent  ,  &  aJfe{ 
bons  Citoyens  pour  de/irer  de  les 
voir  anéantir  (*).  Je  ne  doute 
pas  qu’ils  n’aient  eu  le  projet  de 
mettre  fous  les  yeux  du  Public 
quelques  réflexions  utiles  fur  cet 
objet »  Ils  me  loueront  de  les 
avoir  prévenus;  £?'  loin  de  m’ en¬ 
vier  cet  avantage  ,  ils  fe  joindront 
à  moi  pour  opérer  le  bien,  6'  flup- 
pléeront  par  leurs  obfervations  à 
celles  qui  me  font  échappées.  Ils 
ont  trop  de  connoiflances  &  de 
talens ,  pour  porter  envie  à  per - 
Jeune # 


(*■)  M.  Read  ,  en  particulier  ,  a  fait 
^ITez  voir,  par  plufieurs  bons  Ouvrages 
relatifs  a  ia  Province ,  combien  il  étais 
bon  Médecin  &;  bon  Citoyen. 


MÉMOIRE 

SUR  L’ÉTAT  HABITUEL 
DE  L’ATMOSPHERE 

A  MET  Z 

»)  Celui  qui  veut  s’inftruire 
33  de  la  Médecine,  doit  exami- 
3?  ner ,  avec  beaucoup  de  foin  , 
33  toutes  les  faifons  de  l’année, 
33  &  les  effets  qu’elles  peuvent 
33  produire....  Il  doit  connoîrre 
33  les  propriétés  des  vents  froids 
33  &  des  vents  chauds ,  tant  de 
33  ceux  qui  font  communs  à  tou- 
33  tes  les  contrées ,  que  de  ceux 
33  qui  font  particuliers  &  qui 
33  régnent  en  chaque  Pays....  Un 
35  Médecin  donc  qui  arrive  dans 
n  une  Ville  qu’il  ne  connoît  pas* 
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doit  d’abord  confidérer  fa  fi- 
99  tuation  par  rapport  aux  vents 
»»  &  au  foieih...  S'il  eft  bien  inf- 
99  truie  de  ces  chofes,  il  prédira 
«  par  avance  les  maladies  géné- 
99  raies- dont  cette  Ville  fera  afi 
33  fiigée  à  chaque  faifon  ;  il  faura 
33  ce  qui  contribue  le  plus  à  la 
33  fanté  ;  &  fur  de  fon  art,  il 
@3  marchera  la  ns  crainte  dans  le 
33  traitement  de  fes  malades.  « 
Tels  font  les  confeils  qu’Hip- 
pocrate  donne  aux  Médecins  qui 
aiment  leur  état,  &c  que  l’amour 
de  leurs  femblables  a  fait  entrer 
dans  la  carrière  épineufe  de  l’art 
de  guérir.  Ces  confeils  font  le 
îe  réfultat  des  obfervations  les 
plus  exaâes  &  d  une  expérience 
confommée. 

vEn  effet  tous  les  Médecins 
©bfervareurs  conviennent  que 
les  différences  de  fatmofphere& 
des  faifons  ,  produifent  dans  les 
maladies  des  différences  fenil- 
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blés ,  qu’il  eft  néceflaîre  de  fa- 
voir  calculer  &  apprécier,  fi  Ton 
veut  fe  mettre  à  l’abri  du  repro¬ 
che  d’ignorance  ou  de  légéreté* 
Il  eft  plus  dangereux  qu’on 
ne  le  penfe  communément ,  de 
prefcrire  un  remede  dans  une 
maladie  y  fans  faire  attention  à 
la  conftitutiorl  habituelle  du  cli¬ 
mat  ou  à  celle  de  la  faifon.  Les 
fievres  ne  préfen tente  pas  dans 
un  lieu  fec  &  élevé  les  mêmes 
phénomènes  que  dans  un  lieu 
bas  &  humide.  On  connoît  allez 
la  différence  qui  exifte  entre  les 
fievres  intermittentes  du  prin¬ 
temps  &  celles  de  l’automne, 
ÿj  Tels  font  les  temps,  dit  Hip- 
33  pocrate  ,  telles  font  les  ma- 
33  ladies.  Dans  l’h'iver,  la  pituite 
33  s’amafle  7  elle  prédomine  au 
33  printemps ,  mais  le  fang  fe 
33  raréfie.  Le  fang  fermente  en- 
33  core  pendant  l’été,  mais  la 
bile  s’échauffe  ôc  fe  met  eu 
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s?  mouvement.  Dans  l'hiver,  fa- 
99  trabile  eft  en  abondance  & 
99  très-agaçante.  Si  telle  ou  telle 
99  conftitution  de  l’année  pré- 
99  domine,  on  verra  auffi  domi- 
99  ner  les  maladies  qui  en  dé— 
99  pendent.  «  - 

Il  eft  donc  bien  effentiel  de  ne 
point  traiter  en  général  une  ma¬ 
ladie  d’après  fa  dénomination. 
99  Ce  n’eft  nullement  par  la  no- 
tî  menclature  des  maladies  qu’il 
99  faut  juger  de  leur  identité 
99  ou  de  leur  différence.  Ce 
feroit  une  routine  dangereufe 
&  condamnable.  Il  faut  aupa¬ 
ravant  conftdérer  les  circons¬ 
tances  qui  accompagnent  le 
mal;  examiner  fi  &  comment  il 
peut  dépendre  des  lieux  que  le 
malade  habite ,  ou  de  la  faifon 
pendant  laquelle  il  eft  attaqué. 
La  combinaifon  prompte  &  jufte 
de  tous  ces  phénomènes  &  de 
leurs  rapports ,  doit  diriger  tou-» 
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tes  les  vues  pratiques  du  Mé¬ 
decin, 

Les  avantages  qui'  réfultent 
de  ces  connoiflances  font  pré¬ 
cieux  fans  doute  ,  puifqu’ils  doi¬ 
vent  concourir  au  foulagement 
des  Citoyens  ;  ofons  en  efpéref 
un  plus  précieux  encore  :  celui 
de  les  mettre  à  flabri  des  mala¬ 
dies  auxquelles  ils  font  le  plus 
fréquemment  expofés,  Si ,  en 
morale,  le  principal  but  du  Lé- 
giflateur ,  le  feul  peut-être  digne 
de  lui ,  eft  de  prévenir  le  crime, 
bien  plus  que  de  fixer  le  jufle 
degré  de  peines  qu’il  mérite  ;  de 
même,  en  phyfique  ,  la  route  la 
plus  fûre  pour  devenir  généra¬ 
lement  utile ,  doit  être  de  pré¬ 
voir  les  maladies  ,  &  de  favoir 
employer  à  propos  les  moyens 
capables  de  les  prévenir. 

Il  fera  donc  utile  de  recher¬ 
cher  quelles  font  les  caufes  des 
maladies  qui  affligent  le  plus  or- 
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dinairement  la  Ville  de  Metz ^ 
dépendantes  de  l'état  habituel  de 
Fait  qu’on  y  relpire  &  des  va¬ 
riations  des  faiions*  Il  fera  plus 
utile  encore  d’établir  les  moyens 
d’en  corriger  ou  diminuer  les 
influences  nuifibles» 

Pour  traiter  ces  objets  avec 
plus  d’ordre  &  d5une  maniéré 
plus  intelligible  ,  il  faut  préfen- 
ter  d’abord  un  tableau  général 
des  divers  effets  de  l’air,  félon 
qu’il  a  plus  ou  moins  les  qualités 
dont  il  eft  fufceptible. 

L’air  eft  un  des  principes  conf- 
ti  tu  tifs  de  i’homme  &  le  plus 
néceflaire  à  la  confervation  ;  il 
nous  environne  &  nous  prefie 
de  toutes  parts  ,  nous  le  refpi- 
rons,  il  agit  fans  cefle  fur  nous 
&  au  dedans  de  nous,  il  pénétré 
nos  corps  de  mille  façons  ,  il  fe 
mêle  &  fe  confond  avec  les  hu¬ 
meurs  ,  il  entre  dans  leur  com- 
polition  comme  dans  celle  des 
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parties  les  plus  folides.  Ces  af- 
fertions  font  prouvées  par  des 
expériences  inconteftables.  Il 
n’eft  donc  pas  étonnant  qu’il  ait 
fi  fpécialement  attiré  Inattention. 
d’Hippocrate  T  cet  obfervateur 
fi  exaét,  qui  l’a  regardé  comme 
la  caufe  la  plus  générale  de  la 
fanté  &  de  la  maladie. 

De  fa  nature  l’air  eft  un  corps 
fluide,  invifible ,  infipide,  pefant^ 
diadique ,  fufceptible  de  raréfac¬ 
tion  &  de  condenfation  ,  qui  em¬ 
prunte  fes  bonnes  &  fes  mauvai-- 
fes  qualités  des  corps  étrangers 
dont  il  fe  charge.  C’eft  le  véhi¬ 
cule  univerfel  de  tous  les  corps 
en  décomposition. 

L’air  peut  être  fucceflivement 
chargé  ou  privé  de  feu  &  d’eau. 
Delà  les  variétés  du  froid  &  du 
chaud,  de  la  fécherefle  &  de  l’hq- 
midicé.  Ces  difpofitions  généra¬ 
les  de  l’air  s’établiflent  par  les 
vents»  Ce  font  eux  qui  modifient 
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la  température  de  prefque  toutes 
les  régions  de  la  terre  ;  ils  ren¬ 
dent  la  différence  des  faifons  plus 
ou  moins  fenfibie  ;  c’eft  par  eux 
que  l’air  opéré  des  changemens 
continuels  fur  nous  ,  au  moyen 
des  diverfes  exhalaifcns  dont  il 
peut  fe  charger. 

Le  froid  ne  peut  s’exprimer 
que  par  la  diminution  de  la  cha¬ 
leur.  Il  refferre  les  corps ,  il  en 
rapproche  les  éîémens  ;  chacun 
peut  obferver  qu’il  fait  difparoî- 
tre  les  veines  de  la  peau  ,  qu’il 
en  crifpe  la  furface  &  lui  donne 
de  la  rudeffe.  H  augmente  notre 
agilité ,  parce  qu’il  rend  nos  fo¬ 
ndes  plus  fermes  ,  plus  affifs  ^ 
qu’il  augmente  leurs  forces.  II 
accéléré  le  cours  des  liquides  ; 
mais  s’il  devient  excefîif,  il  le 
ralentit  au  point  de  le  fupprimer 
tout-à-fait  &  de  faire  périr  ceux 
qui  y  font  expofés.  Le  trop  de 
raideur  que  les  lolides  acquièrent 


par  un  froid  confidérable  long¬ 
temps  continué,  répaiffiffemenr 
qui  en  réfulte  dans  les  fluides  7 
augmentent  de  part  &  d’autre 
la  réfiftance ,  au  point  de  faire 
cefier  le  mouvement  circulatoire 
qui  entretient  la  vie.  Un  autre 
danger  qui  réfulte  de  l’a&ion  du 
froid  même  le  plus  utile  ,  c’eft 
que  les  folides  ayant  été  long¬ 
temps  dans  un  état  de  tenfioa 
auquel  ils  ne  font  point  accou¬ 
tumés,  tombent  tout-à-coup  dans 
3e  relâchement  &  une  forte  d’a¬ 
tonie,  lorfque  la  caufe  de  cette 
tenflon  vient  à  cefier.  C’eft  à  cela 
qu’il  faut  attribuer  l’abattement , 
la  péfanteur  qu’éprouvent  les  fu- 
jets  foibles  à  la  fuite  du  froid» 
Les  effets  généraux  de  la  cha¬ 
leur,  font  la  dilatation  ,  Fexten- 
flon  des  corps  les  plus  durs  ,  de 
par  conféquent  l’affoibîiflement 
de  la  cohérence  des  parties.  Elle 
agit  fur  les  folides  de  les  liquides 
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-de  îa  machine  humaine  d'une 
manière  analogue  ,  elle  diminue 
les  forces  &  l’aétivité  ,  elle  jette 
dans  l’abattement ,  la  laffitude  , 
le  defir  du  repos  ;  elle  affaiblie 
les  digeftions  &  diminue  l’appé¬ 
tit  ;  elle  raréfie  les  humeurs  & 
augmente  la  tranfpiracion  ,  par 
ce  moyen  les  parties  les  plus  fub« 
tiles  du  fang  font  entraînées  hors 
du  corps ,  &  les  parties  gelati- 
neufes  nutritives  fe  diffolvent  & 
fe  diffipent. 

Un  air  fcc  jouit  de  toute  fon 
élafticité  ,  il  eft  en  général  très- 
fain  ,  lorfqu’il  n’eft  ni  trop  chaud 
ni  trop  froid  ;  il  donne  de  fagi- 
lité ,  de  la  gaieté,  des  forces.  Les 
nerfs  &  les  vaiffeaux  en  devien¬ 
nent  plus  actifs,  la  circulation  en 
veft  plus  facile,  l’appétit  plus  franc,, 
les  digeftions  plus  nettes,  toutes 
les  fecrécions  plus  décidées,  & 
les  excrétions  plus  régulières. 

L  air  fec  &  froid  prépare  air& 
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maladies  inflammatoires ,  parce 
qu’il  épaillit  le  fan  g  fans  en  di¬ 
minuer  le  mouvement  d'une  ma¬ 
niéré  fenfibie. 

L’air  fec  &  chaud  favorife  !a 
difpofitîon  aux  engorgemens  fan-- 
guins.  J5  En  général,  dit  Hippo- 
15  crate ,  les  féchereffes  ne  font 
99  pas  fi  mal  faines  que  les  pluies 
55  confidérables  ;  il  meurt  moins 
n  de  monde  pendant  les  pre- 
?5  mieres. 

L’humidité  de  flair  relâche  les 
folides ,  diminue  le  mouvement 
circulatoire  des  liquides  &  rend 
les  fecrétions  pénibles*  Dans  cet 
état  de  flatmofphere  ,  la  tranfpi- 
ration  fe  fupprirrie,  les  pores  ab~ 
forbans  fe  rempliffent  d’humi¬ 
dité  ,  la  machine  s  affaiffe  &  perd 
toute  fa  vigueur  ,  flefprit  &  le 
corps  font  dans  un  état  habituel 
de  langueur. 

Si  le  froid  fe  joint  à  l’humidité 
de  flair  h  tranfpiration  en  eft 


plus  fûrement  &  plus  confiant- 
ment  fupprimée.  On  devient 
moins  agile  en  rai  fon  du  degré 
de  ces  deux  qualités  réunies  de 
Fair  •  les  excrémens  s'accumu¬ 
lent,  ce  qui  produit  une  grande 
quantité  de  pituite,  de  glaires  6c 
de  fluxions  catarrhales.  Les  ma¬ 
ladies  qui  font  produites  par  cette 
caufe ,  en  font  plus  opiniâtres. 

Si  fhumidité  fe  trouve  jointe 
à  la  chaleur ,  il  peut  en  ré  fui  ter 
des  accidens  bien  plus  graves  : 

1  humidité  qui  relâche  oecafîon* 
liera  un  plus  grand  abattement, 
il  la  chaleur  qui  dilate  6c  ouvre 
les  pores  facilite  fon  a&ion.  Les 
folides  s’abreuvent  davantage  de 
cette  humidité ,  &  les  fluides 
s’imprégnent  plus  facilement  des 
v  parties  nuifibles  dont  Fair  humide 
eft  chargé.  Bientôt  Finertie  s  éta¬ 
blit  ,  &  Fon  voit  naître  la  ten¬ 
dance  à  la  putréfaction.  La  cha¬ 
leur  exalte  les  principes  de  nos 
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humeurs  ,  &  la  diffoîutîon  qtfy 
porte  l’humidité  en  facilite  la  dé** 
pravation.  Cela  arrive  d’autant 
plus  fûrement,  que  la  matière 
de  la  tranfpiration  fupprimée  y 
répand  un  principe  d^acrimonie 
qui  fert  de  ftimulus  au  mouve¬ 
ment  fpontané  de  décomposition 
vers  lequel  nos  fluides  tendent 
naturellement. 

C’eft  diaprés  ces  principes  fon¬ 
dés  fur  l’obfervation  conftante 
des  fiecles  précédons,  que  nous 
devons  juger  des  effets  généraux 
de  l’atmolphere  Meffine,  après 
avoir  reconnu  fes  qualités  les 
plus  habituelles. 

La  Ville  de  Metz  eft  fituée  au 
confluent  de  la  Seille  &  de  la 
Mofelle,  en  partie  dans  un  fonds  ? 
&c  en  partie  fur  un  coteau  ,  au 
vingt- troifieme  degré  cinquante- 
une  minutes  de  longitude  ,  & 
au  quarante- neuvième  degré 
fept  minutes  fix  fécondés  delà- 
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fitude.  La  Mofelle  environne 
cette  Ville  à  l'occident  &  au 
nord ,  une  digue  de  pierre  dé¬ 
tourne  le  cours  de  cette  riviere 
&  la  parcage  en  deux  canaux* 
dont  l’un  baigne  les  murailles  de 
Metz  ,  &  la utre  entre  dans  la 
Ville,  ouïes  eaux  font  retenues 
par  des  celui  es.  Elles  la  tra  ver- 
lent  par  deux  bras  qui  s’ouvrent 
a  la  pointe  de  l’Ifle  du  Saulcy, 
qui  renferme  aujourd’hui  lesHô- 
tels  de  la  Comédie  &  de  l’In¬ 
tendance,  &  fe  réunifient  der¬ 
rière  la  Maifon  du  Palais-Royal. 

il  s’échappe  de  la  Mofelle, 
à  Fentrée  de  la  Ville,  un  troi- 
fieme  bras  par  la  digue  des  Pu¬ 
ce!  les  ,  dont  une  partie  va  join¬ 
dre  le  Pont-des-Morts ,  &  l’au- 
tre  va  tomber  près  du  Cime- 
tiere  des  Juifs  en  Chambierre. 

La  Seille  environne  Metz  au 
midi  &c  à  l’orient,  elle  fe  par¬ 
tage  aufii  en  deux  bras,  dont  Tua: 
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baigne  les  murs  de  la  Ville,  & 
Fautre  en  traverfe  toute  la  par¬ 
tie  orientale  dans  un  canal  pavé, 
Lorlqu’elle  déborde,  elle  entre 
jufqu’à  une  certaine  hauteur  dans 
les  maifons  qui  couvrent  fes  deux 
rives.  Elle  eft  retenue  dans  Ton 
cours  par  plufieurs  éclufes  ou 
vannes,  &  fe  réunit  enfin  à  la 
Mofelle,  à  l’extrémité  du  retran¬ 
chement  de  Guife,  vis-à-vis  de 
Fille  de  Chambierre. 

Dans  Féloignement ,  la  Ville 
de  Metz  &  le  Pays  Meffin  ont 
au  midi  les  hautes  montagnes 
des  Vofges,  au  levant,  deux 
chaînes  de  ces  montagnes  les  cou¬ 
vrent  en  partie  &  les  féparent 
de  FAlface.  Le  Barrois  &  la 
Champagne  bornent  la  Province 
au  couchant.  Du  côté  du  nord  , 
le  Pays  eft  découvert  en  grande 
partie,  &  dans  le  refte  il  eft  en¬ 
vironné  des  Bois  de  FArdennef 
êc  de  ceux  de  ia  Sarre, 
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Le  fpe&acle  des  environs  dà 
la  Ville  de  Metz  pendant  la 
belle  faifon,  ,  enchante  l’œil  du 
Speftateur;  pour  peu  qu’il  foit 
fenfible ,  il  jouit  avec  enthou- 
fiafme  de  Fafpeéî;  varié  que  lui 
preiente  la  nature  :  des  coteaux 
chargés  de  Villages  &  de  vignes; 
des  plaines  coupées  par  les  napes 
d’eaux  immenfes  que  forment  les 
divers  détours  des  rivières  ;  des 
prairies  fécondes  qui  annoncent 
une  récolte  abondante;  des  ter» 
res  arables  qui  trompent  rare-* 
ment  l’elpoir  du  cultivateur  ; 
des  maifons  de  plaifance ,  des 
jardins  fans  nombre  remplis  d’ar» 
ores  a  truies  &  de  légumes  de 
la  meilleure  efpece  ;  toutannonce 
la  richefle  ou  loi  &c  le  bonheur 
de  ceux  qui  le  cultivent. 

Charmé  de  ce  coup  d’æiî  in~ 
téreflant  &  fédu&eur ,  on  s’a¬ 
vance  vers  la  Ville,  en  fe  pro¬ 
mettant  de  nouveaux  plaifirs  ; 
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mais  à  peine  eft-on  arrivé  dans 
Fintérieur  de  la  Place  ,  que  la 
furprife  fuccede  à  l’admiration. 
La  vue  eft  choquée  par  l’afpeéfc 
de  Maifons,  la  plupart  antiques, 
&  dont  le  plus  grand  nombre 
eft  à  deux  ou  à  trois  étages,  bâ¬ 
ties  folidement,  à  la  vérité,  mais 
fans  agrément  extérieur  &  d’une 
architecture  agrePte,  Les  rues 
font  généralement  étroites  ôc 
-tracées  en  lignes  courbes,  le 
plus  fouvent  de  largeur  inégale* 
L’air  y  eft  comme  emprifonné  ^ 
&  il  eft  impoffible  que  les  vents 
y  aient  un  libre  accès  ,  comme 
cela  ferait  néceflaire  pour  le  fe~ 
couer  ,  le  renouveller  &  le  dé- 
barraffer  des  vapeurs  que  four- 
Biffent  les  boues  abondantes,  dès 
qu’il  eft  tombé  un  peu  de  pluie. 
Un  Magiftrat  (*)  eftimable  par 


(  *  )  M.  Lepayen  ,  Procureur  du  Kçi 
au  Bureau  des  Finances* 
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des  taîens  qu’il  confacre  depuis 
long-temps  à  Futilité  de  Tes  Con¬ 
citoyens  ,  a  fenti  cet  inconvé¬ 
nient  ;  il  emploie  toute  l’auto¬ 
rité  de  fa  Place  à  y  remédier , 
&  nos  defcendans  jouiront  enfin 
de  ce  bienfait ,  fi  ceux  qui  lui 
fuccéderont  mettent  le  même 
courage  &  la  même  fermeté  à 
vouloir  le  bien  public,  &  à  le 
procurer  ,  malgré  les  fréquentes 
réclamations  de  l’intérêt  perfon- 
nel. 

si  r  on  parcourt  en  Obferva- 
teur  les  divers  quartiers  de  cette 
Ville,  il  (e  préfente  une  foule 
de  caufes  nuifibles  à  la  fanté  de 
les  Citoyens,  &  qui  méritent  la 
plus  férieufe  attention  ;  on  ne 
peut  guere  fe  défendre  d’un 
v  mouvement  de  pitié,  quand  on 
voit  que  le  danger  phyfique ,  né- 
ceflairement  attaché  à  la  réunion 
des  hommes  dans  une  enceinte 
bornée ,  n’eft  ici  combattu  par 
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micun  des  moyens  qu’on  pour¬ 
voit  lui  oppofer  ,  &  que  l’induf- 
trie  humaine  n’a  prefque  rien 
fait  pour  la  falubrité  d’un  air 
continuellement  refpiré  par  qua¬ 
rante  mille  hommes  ,  qui  retient 
expofés  à  toutes  les  influences 
d’une  atmofphere  peftilentielle* 
Il  y  a  dans  l’intérieur  de  la 
Ville,  dans  les  quartiers  même 
les  plus  habités,  dix  ou  douze 
cimetières  ,  remplis  de  cadavres 
corrompus  ,  &  tout  couverts  de 
leurs  débris.  Il  s’en  éleve  conti¬ 
nuellement  une  vapeur  infeétée, 
dangereule  dans  tous  les  temps 
&  dans  tous  les  lieux  ;  l’air  en 
eft  toujours  altéré  dans  les  en¬ 
virons,  &  ce  fluide  ne  peut  plus 
être  refpiré  fans  donner  lieu  aux 
événemens  les  plus  funeftes.  Il 
porte  dans  les  humeurs  un  prin- 
eipe  acrimonieux ,  qui  en  défu- 
nit  les  parties ,  vicie  le  fluide 
nerveux ,  &  produit  ces  fievres 
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putrites  exanthémateufes  &  ma¬ 
lignes  qui  ont  tant  de  proximité 
avec  la  pelle. 

Il  n’efl  pas  rare  à  Metz,  iorf- 
qu’on  creufe  une  folle,  d’en  voir 
tirer  des  morceaux  de  cadavres 
à  demi-pourris  ,  qui  répandent 
au  loin  des  miafmes  putréfians  , 
&  d’une  fétidité  infupportable. 
Et  comme  fi  Ton  avoit  craint 
d’échapper  à  la  contagion  ,  on 
étoit  parvenu  à  changer  en  tom¬ 
beau  le  Sanctuaire  de  la  Divinité. 
L’œil  bienfaifant  du  Gouverne¬ 
ment  n’a  pas  dédaigné  de  s’ar¬ 
rêter  un  moment  fur  cette  caufe 
féconde  de  maladies,  &  il  a  fenti 
combien  il  étoit  important  de 
l’anéantir.  55  II  n’a  donc  plus  été 
a?  permis  à  la  piété  orgueilleufe 
33  &  deftruéfive  des  Habi  tans,  de 
t»  pourrir  dans  les  Eglifes  d’une 
§9  maniéré  diftinguée,  &c  d’y  ré« 
t>  pandre  l’infeâion  de  la  mort. 

Il  feroit  bien  à  defirer  que 

cette 
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cette  réforme  fût  plus  complété 
par  le  tranfport  de  tous  les  ci¬ 
metières  hors  de  la  Ville,  dans 
des  lieux  qui  feroient  défignés 
par  les  Médecins.  On  pourroit 
alors  difpofer  d’un  plus  grand 
terrain  ,  &  l’on  ne  ferait  pas 
obligé  d’ouvrir  auffi  iouventdans 
les  mêmes  endroits.  On  éviteroit 
d’imprégner  l’air  des  miafmes  qui 
s’élèvent  des  cadavres  à  demi- 
pourris  ,  qu’on  eft  obligé  de  dé¬ 
couvrir  &  d’enlever  pour  faire 
place  à  d’autres  dans  un  terrain 
trop  refterré.  Quand  on  n Ob¬ 
tiendrait  du  déplacement  des  ci¬ 
metières  que  cet  avantage,  il  fe- 
roit  fuffifant  pour  y  déterminer; 
mais  il  eft  facile  de  concevoir 
qu’il  ne  feroit  pas  le  (eul ,  &  il 
me  fembleque  la  fanté  générale 
des  Citoyens,  eft  un  objet  allez 
important  pour  ne  pas  calculer 
l’augmentation  de  peines  qu’il  y 
auroit  à  tranfporter  les  cadavres 
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iin  peu  plus  loin  pour  leur  don¬ 
ner  la  fépulture.  Ceux  qui  ob- 
jederoient  cette  difficulté  ,  ne 
prou  venaient  pas  un  grand  zele 
pour  le  bien  public. 

Le  quartier  des  Juifs  eft  une 
autre  caufe  toujours  fubfîflante 
de  l'infection  de  l'atmofphere* 
La  mauvaife  odeur  confiante  de 
l’air  qu'on  y  refpire,  eft  une  noiir 
velle  preuve  du  danger  de  l’en- 
taflement  des  hommes  &  des 
animaux.  Des  rues  fort  étroites , 
des  maifons  très-élevées,  dans 
un  elpace  trop  relié  ré  pour  la 
quantité  des  Habitans  ;  des  fa¬ 
milles  nombreufes  accumulées, 
dans  de  petits  appartemens  ;  les 
écuries,  la  tuerie,  la  boucherie, 
tout  eft  rafîemblé  entre  des  bor¬ 
nes  très-rapprochées,  d'une  ma¬ 
niéré  a  détruire  les  propriétés 
utiles  de  l'air,  &  à  le  rendre 
méphytique. 

Il  y  auroit  deux  moyens  de 


remédier  à  cer  abus  :  Tun  ,  de 
fixer  d’une  maniéré  invariable  le 
nombre  des  Juifs  qui  doivent 
habiter  ce  quartier ,  &  de  le 
calculer  fur  fon  étendue;  l’autre, 
de  leur  donner  un  terrain  où  ils 
puiflent  fe  mettre  plus  au  large 
&  pulluler  avec  plus  d’aifance 
pour  eux  ,  oc  plus  de  falubrité 
pour  ceux  qui  les  environnent* 
Je  n’examine  pas  lequel  de  ces 
deux  moyens  feroit  préférable 
en  politique  ,  &  fi  le  commerce 
envahi,  la  Garnifon  endettée, 
les  Habitans  de  la  campagne  rui¬ 
nés  par  cette  horde  étrangère, 
doivent  en  faire  defirer  la  di¬ 
minution  ou  l’anéantiffement.  Je 
ne  porte  fur  cet  objet  que  1  at¬ 
tention  du  Phylicien  ,  qui  ob- 
ferve  les  dangereux  effets  de  cec 
entaffemenc ,  6c  qui  en  indique 
Je  remede» 

A  toutes  ces  caufes  nuifibles, 
fe  joignent  les  émanations  pu» 
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trîdes  des  foliés  qui  environnent 
la  Ville ,  de  ceux  fur-tout  où  des 
eaux  marécageufes ,  bourbeufes 
&  fétides  font  en  ftagnation.  Les 
dé  jetions  abondantes  d’une  par¬ 
tie  de  la  Garn-ifon,  qui  font  re¬ 
çues  &  féjournent  dans  plufieurs 
de  ces  foffé£;  la  quantité  infinie 
d’in fe êtes  &  de  plantes  qui  y 
meurent  &  y  pourrifient ,  four- 
niffent  en  tout  temps  ,  mais  par¬ 
ticuliérement  pendant  les  cha¬ 
leurs  ,  des  exhalaifons  empoifon- 
nées  qui  a ghTe ne  à  la  maniéré  des 
levains  fur  les  humeurs  conte¬ 
nues  dans  l’eftomae  &  les  intef- 
tins  ,  &c  même  fur  la  mafle  gé¬ 
nérale  ,  où  elles  peuvent  s’intro¬ 
duire  par  tant  de  voies. 

Perfonne  n’ignore  l’extrême 
puanteur  qu’exhalent  les  gros 
excrémens  quand  ils  pourrifient. 
On  fait  que  la  vapeur  qui  s’en 
éleve  eft  moftê tique  v  &  peut 
aiphyxier  ceux  qui  la  refpiren£ 
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de  trop  près  &  en  trop  grande 
quantité. 

Seroit-il  fi  difficile  de  remé¬ 
dier  à  cet  inconvénient  ?  L’a¬ 
bondance  des  eaux  qui  environ-* 
nent  la  Ville  ,  la  fituation  des 
rivières  qui  l’arrofent,  préfen- 
tent  par-tout  des  moyens  fûrs 
&  naturels  de  corriger  ces  abus. 
On  pourroit,  par  FétablifTement 
de  quelques  canaux,  diriger  les 
eaux  dans  les  foffiés  ,  &  en  dé¬ 
terminer  l’écoulement  en  leur 
donnant  de  la  pente.  Je  ne  m’é¬ 
tends  pas  davantage  fur  cet  ob¬ 
jet,  il  exifte,  à  Metz,  affez  d In¬ 
génieurs  inftruits  qui  pourroient 
dreffer  des  plans  exads  des  tra¬ 
vaux  à  faire  pour  remédier  à 
cette  caufe  d’infedion. 

Il  réfuke  de  tout  ce  qui 
précédé  ,  que  la  Ville  de  Metz 
eft  néceiïairement  enveloppée 
d’une  atmolphere  habituellement 
froide  &  humide ,  &c  prefque  tou- 
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jours  fétide.  Les  vents  du  midi 
qui  pourraient  corriger  ce  froid  5 
font  arrêtés  &  refroidis  par  les 
montagnes  des  Vcfges,  dont  le 
fommet  eft  couvert  de  neiges 
jufqu’au  milieu  de  l’été ,  &  quel¬ 
quefois  plus  tard.  Iis  n’arrivent 
a  Metz  que  chargés  d’une  partie 
de  ces  neiges  qu’ils  ont  fondues 
&  difîbu  tes.  En  ïraverfant  3a 
Lorraine  ils  ont  pafle  fur  des 
forêts,  des  rivières  ,  des  étangs, 
&  fur  un  fol  généralement  hu¬ 
mide.  Ils  fe  iont  donc  chargés, 
autant  qu’ils  l’ont  pu  ,  des  va¬ 
peurs  aqueufes  dont  l’atmof- 
phere  de  la  Lorraine  eft  remplie, 
6c  c’eft  dans  cet  état  qu’ils  vien¬ 
nent  fe  mêler  à  celle  que  refpi- 
rent  les  Meflîns. 


v  Lorfque  les  vents  du  midi  par¬ 
viennent  par  leur  confiance  à 
corriger  le  froid  de  l’atmofphere 
de  Metz  ,  ils  n’en  font  pas  pour 
cela  plus  avantageux  ,  pu i (qu’ils 
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tiniuent  alors  la  chaleur  à  Fini— 
nudité  ,  donc  les  effets  réunis 
font  li  funeftes. 

Les  vents  de  feft,  qui  font 
ordinairement  fecs ,  contribuent 
un  peu  à  diminuer  l’humidité  de 
l’air,  mais  les  vents  du  couchant 
ont  bientôt  détruit  ce  bon  effet 
par  leur  difpofition  pluvieufe* 
Ajoutons  à  cela  ,  que  la  fonte 
des  neiges  par  les  chaleurs  de 
l’été  ,  groflit  ordinairement  les 
deux  principales  rivières  qui  ar- 
roient  le  Pays  Meffin  ,  &c  y  eau- 
fent  quelquefois  des  déborde- 
mens.  Les  eaux  répandues  hors 
de  leur  lie-  ordinaire  préfentent 
plus  de  lurface  à  l’air,  qui  s’em 
abreuve  toujours  davantage  , 
jufqu’à  ce  qu’elles  retombent  en 
ferein  abondant  au  coucher  du 
foleil ,  ou  en  pluies  qui  durent 
plufieurs  jours.  Ces  pluies  tom¬ 
bent  &  féjou ruent  fur  les  feuilles 
des  arbres  des  forêts  nombreuses 
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dont  le  Pays  Meffin  eft  envi¬ 
ronné  ,  d’où  elles  font  abforbées 
de  nouveau  par  les  vents  qui  les 
rapportent  dans  ratmofphere. 

Heureufement  que  cette  hu¬ 
midité  générale,  &:  fur-tout  l’hu- 
midité  chaude  des  vents  du  midi, 
eft  fouvent  corrigée  par  les  vents 
du  nord,  dont  l’accès  à  Metz  eft 
entièrement  libre.  Ces  vents 
font  toniques  &  propres  à  rele¬ 
ver  les  fibres  mufculaires  de  leur 
affaiffement.  La  fanté  ferme  & 
la  vigueur  confiante  des  Peuples 
du  nord  ,  font  une  puiffahte 
preuve  en  leur  faveur.  Ils  ne 
font  cependant  pas  exempts  de 
danger  dans  les  premiers  mo¬ 
yens  où  ils  fe  font  fentir.  Ils 
peuvent  nuire  aux  poitrines  dé- 
licates  ,  &  occafionner  des  flu¬ 
xions  ca ta rra les  en  reflerrant 
les  vaiffeaux  tranfpiratoires.  A 
Metz,  ils  produifent  fouvent  cet 
effet ,  fur-tout  quand  ils  fucce- 
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dent  aux  vents  du  midi  ou  de 
l’oueft ,  moins  peut-être  parce 
qu’ils  fuppriment  la  tranfpira- 
tion  qui  eft  habituellement  foi- 
ble ,  que  parce  qu’en  augmen* 
tant  fubitement  le  ton  des  fibres* 
iis  refferrent  les  vaifteaux  &  le 
tilTu  cellulaire  de  la  peau  ,  & 

forcent  par-là  l’humeur  catar- 
raie  à  fe  porter  fur  quelque 
partie  moins  extérieure ,  à  s’y 
dépofer  &  à  y  former  des  em¬ 
barras  qui  ne  fe  détruifent  pas 
fans  le  fecours  de  la  fievre. 

Ces  vents  ne  diminuent  d’ail¬ 
leurs  que  faiblement  l’humidité, 
qui  eft  par  conféquent  la  qualité 
dominante  de  l’atmofphere  de  la 
Ville  de  Metz,  On  peut  s’en 
convaincre  fans  le  fecours  des 
hygromètres  ou  d’autres  expé¬ 
riences  compliquées.  Il  fuffit  d’ou¬ 
vrir  les  yeux  fur  mille  petites 
preuves  à  portée  de  tout  le 
monde  ?  &  donc  on  eft  concis 


auellement  environné  :  le  feî  de 
cuifine  éloigné  du  feu  eft  pref— 
que  toujours  humide,  le  fer  fe 
rouille  aifcment,  le  linge  s’hu- 
meéte ,  le  pied  des  murs  fe  charge 
de  moufle  &c  verdit,  toutes  les 
cnambres,  dans  lefquelles  on  ne 
fait  pas  de  feu  en  hiver  ,  font 
remplies  d'humidité,  j  ai  vu  des 
tapifleries  de  papier  s’y  gâter 
par  cette  caufe,  &c  des  eftampes 
précieuiessV  détruire  par  la  moi- 
fiiliire. 

Cette  humidité  abondante  & 
habituelle  dont  Fair  eft  imprè¬ 
gne  ,  explique  pourquoi  dans  la 
belle  faifon  le  ferein  &  les  ro- 
fees  font  quelquefois  fi  confidé- 
rables  ;  pourquoi ,  dans  les  autres 
faifons ,  les  brouillards ,  les  pluies , 
la  neige  ,  le  givre  font  fi  fré- 
quens  &  fi  abondans» 

Par-tout ,  dit  Huxham  avec 
Sanâorius  &  tous  les  Médecins 
obier  valeurs  r  l’humidité  froide 
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diminue  la  tranfpiration  &  1g 
répercute;  l’atmofphere  de  Metz 
étant  habituellement  humide  &c 
froide ,  doit  donc  produire  conf- 
tamment  cet  effet  ;  aufîi  n’y* 
exifte-t-il  guère  de  maladies  qui 
ne  le  reconnoiffent  pour  caufe 
éloignée,  &  fouvent  pour  caufe 
prochaine.  La  conftitution  caf¬ 
tan-ale  eft  la  plus  ordinaire, 
mais  fon  intenfité  ôc  f es  effets 
varient  félon  la  conftitution  des 
faifons  ,  c’eft-à-dire ,  félon  qu’il 
fait  plus  ou  moins  chaud ,  ou 
plus  ou  moins  froid ,  car  ces  deux 
états  de  l’air  éprouvent,  à  Metz, 
des  variations  promptes  &  inat¬ 
tendues  ,  &  c’eft  encore  là  une 
autre  qualité  nuifible  de  l’atmof- 
phere  de  cette  Ville.  La  tem¬ 
pérature  paffe  quelquefois  fu fai¬ 
te  ment  du  degré  de  la  congé¬ 
lation  &  au  deftus  à  plufieurs  de¬ 
grés  au  deffous  de  la  glace.  Il 
eft  pas  rare  d’obferver  ces  chart? 
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gemens  d  un  jour  à  l’autre,  oü 
même  du  matin  au  foir  dans  le 
même  jour. 

Ces  variations  fubites  &  con- 
fïdérables  produifent  de  très- 
mauvais  effets  ;  elles  agra vent  les 
maladies  exïffantes,  &  donnent 
miffmce  à  une  infinité  d’autres. 
L’ordre  qu’elles  doivent  cbfer- 
ver ,  par  rapport  aux  faifons  , 
peut  en  être  interverti  jufqu’à 
un  certain  point,  de  maniéré 
que  les  maladies  qurparoiffent 
îe  plus  ordinairement  pendant 
l’automne  ou  le  printemps,  peu¬ 
vent  fe  montrer  pendant  l’été  Ÿ 
s’il  eff  moins  chaud  qu’il  ne  doit 
l’être  ,  &  pendant  l’hiver  dans 
îe  temps  où  le  froid  n’auroitpas 
plus  d’intenfité  qu’à  l’automne 
-ou  au  printemps.  «  Si  Je  froid 
9»  ouïe  chaud,  dit  Hippocrate  v 
35  fe  font  fentir  dans  le  même 
35  jour  ,  on  verra  les  maladies 
»  d’automne  ;  elles  dureront: 


n  d’autant  plus  long-temps  que' 

l’intempérie  régnante  aura  été 

plus  durable  ,  &  elles  devien- 
33  dront  épidémiques.  «  On  ob- 
ferve  fouvent  à  Metz  cette  va¬ 
riété  d’effets  ;  ce  qui  n’empêche 
pas  qu’en  général  les  fâifons  ne 
s ’p  fuccedent  d’une  maniéré  fen- 
fible. 

L’automne  eft  la  faifon  oir 
la  température  eft  la  plus  uni¬ 
forme  ,  la  plus  confiante  &  la 
plus  agréable  ;  le  beau  temps  fe 
prolonge  pour  l’ordinaire  jufques 
vers  le  milieu  de  Novembre.. Des 
pluies  fuc cèdent  bientôt  à  ces 
beaux  jours  ,  &  durent  tant  que 
les  vents  d’oueft  fe'- fou  tiennent , 
mais  dès  que  ceux  du  nord  les 
remplacent,  ils  amènent  le  froid T 
&  l’hiver  eft  décidé  ;  c’eft  ordi¬ 
nairement  dans  le  mois  de  Dé¬ 
cembre, 

Pendant  les  mois  de  Janvier 
&  de  Février*  if  furent  de* 
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alternatives  de  gelées  Sc  de  dé¬ 
gels  ,  de  neiges  &  de  pluies.  La 
gelée  eft  cependant  affez  conff 
tante  pendant  le  mois  de  Février. 
Alors  le  froid  eft  quelquefois 
très-piquant  ;  le  thermomètre  de 
Réaumur  defcend  jufqu’à  dix  & 
douze  degrés  au  deflous  du  terme 
de  la  glace. 

Cette  température  s’adoucit 
au  mois  de  Mars,  il  paroit  quel¬ 
ques  beaux  jours  qui  font  trou» 
blés  par  le  froid,  la  pluie,  les 
giboulées.  Cette  incon dance  du 
temps  fe  fondent  jufques  vers 
le  milieu  de  Mai ,  temps  où  le 
foleil  commence  à  fe  montrer 
plus  fouvent.  Quelquefois  la  fin 
de  Mars  &  le  commencement 
d’Avril  font  affez  chauds  pour  hâ¬ 
ter  la  végétation  qui  fe  trouve 
fubitement  arrêtée  enfui  te  par 
'quelques  gelées  vers  les  premiers 
jours  du  mois  de  Mai.  Cet  évé¬ 
nement  eft  allez  marqué  pour 


39  ; 

priver  les  Meffins  des  fruits  prin¬ 
taniers.. 

Ces  variations  du  printemps 
font  auffi  une  caufe  fréquenter 
de  maladies  pour  les  Citoyens 
qui  le  preffent  de  jouir  des  pre¬ 
miers  beaux  jours  &  de  quitter 
les  habits  d’hiver.  Sydenham, 
ce  Médecin  célébré  qui  a  mérité 
le  fur  nom  d’ Hippocrate  Anglais  7 
prétend  35  qu’il  meurt  plus  de 
33  monde  pour  s’être  dégarni 
53  avant  le  temps  y  ou  pour  s’être 
3.3  imprudemment  expofé  à  la 
53  fraîcheur,  ayant  chaud,  qu’il 
33  n’en  périt  par  la  pelle  ,  la 
33  guerre  &  la  famine ,  ces  fléaux 
*1  li  fouvent  acharnés  à  la  perte 
?3  du  genre  humain.  « 

Rien  de  fl  commun  à  Met? 
que  les  maux  qui  font  les  triftes 
effets  de  ce  defir  précoce  de 
jouir  des  premiers  momens  du 
printemps  :  on  prend  des  vête?» 
mens  plus  légers  r  011  fort  des 
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maîfons ,  même  de  la  Ville  * 
pour  recueillir  avec  emprefle^ 
ment  les  premiers  rayons  du  fo~ 
îeil  ,  on  fe  livre  à  une  prome¬ 
nade  longue  &  active  ,  les  pores 
s’ouvrent ,  la  tranfpiratîon  fe 
répand  au  dehors  ;  enfin ,  fa¬ 
tigué  par  un  exercice  devenu 
exceffif,  refpeftivement  au  repos 
dans  lequel  on  s’étoit  engourdi 
pendant  tout  fliiver ,  on  profite 
du  premier  endroit  commode 
pour  s?y  repofer  ,  &  dans  le  mo¬ 
ment  où  les  fens  fe  livrent  le 
plus  délicieufement  au  ipectade 
nouveau  donc  on  jouit,  il  fu re¬ 
vient  un  nuage ,  le  foleil  fe  voile, 
le  froid  recouvre  fes  droits ,  la 
peau  en  eft  affectée  ,  les  pores 
fe  refferrent,  la  tranfpiration  fe 
iùpprime,  elle  eft  retenue  dans 
le  trffu  cellulaire,  ou  répercutée 
fur  les  organes  intérieurs  ,  & 
bientôt  on  devient  la  viétime  de 
fou  imprudence». 
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Une  précaution  effentîelîô 
dans  tous  les  temps  contre  ces 
accidens  ,  ferait  de  porter  fous 
la  chemife,  immédiatement  fur 
la  peau  ,  une  de  ces  petites  ca^ 
mifoles  connues  fous  le  nom 
de  fergettes .  Elles  tranfmettent 
à  la  chemife  la  matière  de  la 
fueur  ,  &  lorfqu’elle  vient  à  fe 
refroidir ,  la  peau  garantie  par 
la  fergette  n’en  eft  point  affec¬ 
tée. 

Les  commencemens  de  l’été 
font  rarement  fort  chauds  ,  à 
caufe  des  montagnes  des  Vof- 
ges  ,  qui ,  comme  je  l’ai  dit  % 
gênent  îe  cours  des  vents  du 
midi ,  &  les  privent  d’une  partie 
de  leur  chaleur.  Dès  qu’il  a  fait 
un  peu  chaud  pendant  quelques 
jours,  il  furvient  des  orages  qui 
refroidiffent  l’air  &  forcent  bien¬ 
tôt  à  recourir  à  des  vêtemens 
moins  légers.  Ce  n’eft  gu-ere 
que  vers  la  fin  de  Juillet  >  & 
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pendant  le  mois  d’Aoùt ,  qu'il 
exifte  à  Metz  des  chaleurs  un 
peu  vives  &  confiantes c’efl 
lur-tout  vers  le  temps  de  la  moif- 
fon. 

Les  mois  de  Septembre  êc 
d’O&obre  nous  ramènent  le  ma¬ 
tin  quelques  brouillards  qui  fe 
diffipent  vers  dix  ou  onze  heu¬ 
res  ,  &  quelquefois  plutôt ,  ce 
qui  n’empêche  pas  que  l’automne 
ne  foie  la  laiton  la  plus  agréa¬ 
ble» 

Si  nous  rapprochons  ce  tableau 
de  celui  de  l’état  habituel  de 
‘  l’atmofphere  à  Metz  ,  nous  ver¬ 
rons  que  ,  pendant  la  moitié  de 
l’automne,  tout  fhiver  &  une 
grande  partie  du  printemps  c’efl: 
le  régné  de -l’humidité  froide  , 
&  que  ,  pendant  l’été  &  les 
premiers  jours  de  l’automne , 
v  Fatmofphere  eft  chaude  &  hu¬ 
mide,  ou  tiede  &  humide»  Ces 
conftitutions  ne  font  modifiées 
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que  par  les  vents  d’eft  &  de 
nord  qui  diminuent  l’humidité 
&  la  chaleur  ,  &  s’oppofent  à  ce 
'que  leurs  effets  foient  suffi  nui- 
fibles  qu’ils  pourraient  l’être  , 
fans  leur  fecours.  C’eft  à  cela 
qu'il  faut  attribuer  la  différence 
qui  fe  trouve  dans  le  nombre 
des  maladies  d’une  année,  com¬ 
paré  à  celui  d’une  antre.  Lors¬ 
que  les  vents  correctifs  ontfoufflé 
fou  vent  &  long-temps,  les  ma¬ 
ladies  font  moins  nombrenfes  & 
moins  funeftes  ;  mais  s’ils  ont 
peu  fouffié ,  les  effets  réunis  & 
fucceffifs  des  mauvaifes  qualités 
de  l’atmofphere ,  multiplient  les 
maladies  qui  deviennent  plus  ou 
moins  férieufes,  félon  le  degré 
du  froid  ou  de  la  chaleur. 

Dans  tous  les  cas,  ces  mala¬ 
dies  ont  toujours  à-peu-près  le 
même  caraétere  ;  mais  il  a  plus 
ou  moins  d’mtenfité.  Elles  tien¬ 
nent  en  général  des  maladies 
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catarrales.  Elles  font  ordinal 
rement  fimples  au  printemps  : 
on  voit,  dans  cette  faifon  ,  les 
enchiffrenemens,  les  rhumes,  les 
efquinancies  légères  ,  les  atta» 
que  s  paflageres  de  rhumatifmes  i 
les  fievres  vernales,  &c. 

L’hiver ,  lorfque  le  vent  du 
nord  fouffle ,  elles  fe  compli¬ 
quent  d’inflammation  ;  elles  pren¬ 
nent  la  forme  de  pleuréiies  ,  de 
péripneumonies,  d’angines,  d’at¬ 
taques  violentes  de  rhumatif¬ 
mes  5  &c. 

Vers  la  fin  de  l’été ,  après 
les  chaleurs  vives  de  la  ni o if- 
ion  ,  lorfque  la  bile  a  été  exal¬ 
tée  ,  la  diipofition  bilieufe  s’unit 
à  la  difpofidcn  catarrale  ,  & 
l’on  voit  régner  des  fievres  ca- 
tarrales  -  biheufes  &  péripneu- 
Bioniques  ;  le  plus  fouvent  il  s’y 
joint  de  la  putridité  ,  &  l’en¬ 
geance  vermineufe  vient  encore 
les  compliquer  davantage» 
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La  conftitution  putride  eft  , 
à  la  vérité,  la  fuite  de  la  dégé^ 
nération  des  humeurs  occafiom 
née  par  la  chaleur  humide  ;  mais 
on  a  vu  qu'à  Metz  il  s'y  joint 
d’autres  caufes  locales  qui  en  dé¬ 
terminent  plus  fûrement  le  ca* 
racfcere.  On  ne  doit  donc  pas  être 
furpris  de  voir  les  fievres  s’y 
compliquer  de  tant  de  maniérés 
différentes. 

Si  les  chaleurs  de  l’été  n’ont 
pas  été  bien  vives ,  &  que  la 
matière  tranfpirable  répercutée, 
ainlï  que  la  matière  jaune  bi- 
lieufe ,  fe  foient  plus  épaiffies 
qu’exaltées,  elles  produiient  des 
engorgemens  difficiles  à  réfou¬ 
dre.  Si  c’eft  le  poumon  qui  s’en 
trouve  furchargé  ,  il  en  réful- 
tera ,  vers  la  fin  de  l’automne, 
des  fauffes  péripneumonies.  Si 
ces  matières  s’établiffent  dans  les 
vifceres  du  bas-ventre  ,  il  en 
naîtra  des  engorgemens  qui  pro« 

<  N  - 


duîront  des  fievres  intermitten¬ 
ces  opiniâtres;  ou  bien,  il  fe  for¬ 
mera  des  obilruetions  qui  don¬ 
neront  dans  la  fuite  naiffance  à 
bien  des  maux  ,  &d’où  réfultent, 
pour  l’ordinaire,  des  hydropifies 
de.  différentes  efpeces. 

Telles  font  les  maladies  dont 
Fobfervation  nous  prouve  l’exif— 
tence  à  Metz  &  dans  les  envi¬ 
rons.  ?5  Elles  ne  viennent  pas 
3?  tout  d’un  coup  ,  quoique  leur 
33  irruption  paroiffe  fubite,  elles 
??  s’accumulent  par  degrés,  a  fé¬ 
lon  la  remarque  d’Hippocrate. 

Il  eft  des  circonftances  parti¬ 
culières  qui ,  fans  changer  fin- 
fluence  marquée  des  faifons  fur 
le  corps  humain  &  fur  les  ma¬ 
ladies  qui  l’attaquent,  peuvent 
faire  varier  ces  maladies  &  les 
rendre  plus  ou  moins  graves.. 
Par  exemple  ,  dans  les  années 
où  l’on  a  éprouvé  une  forte  de 
ailette ,  où  le  pam  étoit  fi  rare 
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êc  fi  cher,  que  les  Citoyens  de 
la  claffe  inférieure  étoient  for** 
cés  de  s’en  priver ,  &  de  s  ali¬ 
menter  de  fubftances  ou  peu 
nourriffantes  ou  mal  faines  ,  il 
n’auroitpas  été  étonnant  que  les 
maladies  ordinaires  à  chaque  fai- 
fon  euffent  revêtu  des  formes 
différentes  ,  &  euffent  préfenté 
des  fymp tomes  plus  effrayansque 
les  années  précédentes.  C’eft  au 
Médecin  à  diftinguer  les  effets 
de  l’inanition  ,  de  ceux  de  la 
confntution. 

La  différence  qui  exifte  entre 
îa  nourriture  des  riches  &  celle 
des  pauvres  ,  ainfi  qu’entre  leur 
maniéré  de  vivre ,  mérite  auffi 
quelqu’attention  de  la  part  du  Mé¬ 
decin  praticien  ;  car  dans  l’exer¬ 
cice  d’un  Art  auffi  difficile,  on 
ne  fa u roi t  avoir  trop  de  données  ? 
on  ne  fauroit  trop  les  comparer  , 
les  difcuter  ,  les  combiner  ,  fi 
l’on  veut  fe  procurer  quelques 


réfultats  fatisfaifans ,  quelques 
conféquences  certaines. 

Après  avoir  démontré  l’origine 
commune  des  maladies  qu’on 
obferve  le  plus  ordinairement  à 
Metz ,  il  me  refteroit  à  établir 
plus,  Ipécialement  leur  nature , 
leur  divilion  &  la  meilleure  ma-* 
niere  de  les  traiter.  Je  me  p to¬ 
po  fe  d’en  faire  l’objet  de  plu- 
fieurs  autres  Mémoires  qui  fer- 
viront  de  fuite  &  de  dévelop^» 
pemens  à  celui-ci.  Je  me  con¬ 
tenterai  ,  pour  le  terminer  & 
remplir  le  but  que  je  me  fuis 
propofé ,  d’indiquer  les  moyens 
les  plus  fîmples  &  le  plus  à  la 
diipofition  de  tous,  par  lefquels 
on  peut  prévenir  une  partie  de 
ces  maux  &  s’en  garantir.  Je  les 
trouve  dans  i’ufage  raifonné  des 
alimens  &  de  l’exercice. 

Ce  n’eft  pas  une  tâche  facile^ 
que  de  prefcrire  l’efpece  d’ali— 
aient  à  laquelle  on  doit  donner 
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la  préférence  pour  conferver  la 
fanté.  Le  tempérament  de  cha¬ 
que  individu  eft  plus  ou  moins 
décidé  ,  plus  ou  moins  compli¬ 
qué  ;  dans  l’un  il  favorife  l’ac¬ 
tion  des  caufes  de  maladies  ; 
dans  l’autre ,  il  s’y  oppoie  & 
l’anéantit ,  félon  cette  maxime 
d'Hippocrate  :  55  Une  chofe  in- 
55  commode  l’un  &  fait  du  bien 
55  à  l’autre  ,  parce  qu’un  corps 
55  différé  d’un  corps,  une  conf- 
55  titution  d’une  contti  nation ,  un 
55  aliment  d’un  aliment.  « 

De  J  a  combinaifon  de  ces  di- 
verfes  ci-rconftances  réiulte  l’em¬ 
ploi  des  alimens  dont  il  faut 
confeiller  l’ufage  ;  mais  il  m’eft 
impofïible  de  m’aftreindre  ici  à 
toutes  ces  réglés  fpéciales  ;  ce 
n’cft  pas  le  tempérament  indi¬ 
viduel  que  j’examine  ,  c’eft  le 
tempérament  national  ,  la  ma¬ 
niéré  d’être  habituelle  d’un  Peu- 
/ 

pie  entier  ;  c’efl:  l’influence  gé* 

c 
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nérale  du  climat  ôc  des  fai*? 
fons. 

Nous  avons  vu  que  le  carac¬ 
tère  le  plus  marqué  de  l’atmof- 
plier e  de  Metz  eft  l’humidité 
froide.  Quels  font  les  a  lime  ns 
qui  conviennent  le  mieux  pour 
en  corriger  ou  prévenir  l’in¬ 
fluence  maladive  ?  Il  n’eft  pas 
néce flaire  ,  pour  répondre  à  cette 
queftion ,  de  faire  de  grandes 
recherches  fur  la  nature  des  fufafl» 
tances  alimentaires  &  de  la  ma¬ 
tière  nutritive  qu’elles  fournif- 
fent.  Ce  n’eft  pas  le  cas  d’étaler 
avec  luxe  les  principes  chymico- 
ohyfiques  fur  lefquels  eft  fondé 
e  travail  de  la  digeftion.  Il  fuffic 
de  préfenter  en  peu  de  mots 
le  réfukat  fur  de  l’obfervation 
fur  cet  objet. 

v  II  eft  confiant  que  dans  le 
Nord  &  pendant  fhiver ,  par 
un  vent  fec,  on  mange  davan¬ 
tage  &  l’on  digéré  plus  facile- 
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itienh  Sous  la  ligne,  au  con¬ 
traire  ,  pendant  l’été  &  quand 
les  vents  font  humides,  on  mange 
moins  &  le  travail  de  la  digef- 
tion  eft  plus  lent.  C’eft  la  con- 
noiffance  de  ces  variétés  ,  &  le 
bon  ufage  qu’oo  peut  en  foire, 
qui  mettent  le  Médecin  à  portée 
de  tourner  au  profit  de  la  ma¬ 
chine  les  reffources  que  la  na¬ 
ture  nous  offre  en  elle  ;  car  c’eft 
la  nature  qui  eft  le  premier  maî¬ 
tre  du  Médecin  ,  &  il  n’eflr  heu¬ 
reux  qu'à  proportion  qu’il  en 
foifit  la  marche  avec  plus  de  fa¬ 
cilité,  &  qu’il  la  fuit  avec  plus 
de  préciiion. 

C’eft  la  force  &  fadivité  des 
folides  contenus  dans  de  juftes 
bornes,  qui  entretiennent  la  ré¬ 
gularité  des  fondions  qui  confia- 
tuent  la  fonté.  Si  cette  force 
diminue  ,  les  liquides  ne  font 
plus  préparés  comme  ils  doivent 
l’être.  Ils  deviennent  ou  trop 
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fluides  ou  Trop  épais,  &c  fouirent 
ils  ont  ce  double  vice  dans  des 
parties  différentes.  Us  s’arrêtent. 
Us  croupiffent  &  deviennent  acri¬ 
monieux  ,  les  fecré tions  fe  fuff 
pendent  & c  la  machine  fe  dé»* 
traque  :  tels  font  les  effets  les 
plus  ordinaires  d’un  air  froid  & 
humide. 

Dans  ces  circonftances  ,  il 
faut  donner  du  ton  ,  exciter  la 
nature  languiffante  ,  ranimer  les 
fondions ,  éloigner,  en  un  mot, 
les  difpofi tions  prochaines  de  ma¬ 
ladies.  Des  alimens  corroborans, 
des  affaifon nemen s  de  toute  ef-* 
pece  ,  -des  boiffons  fortifiantes 
peuvent  y  contribuer. 

>  -^e  pain  bien  cuit,  les  alimens 
bien  épicés ,  les  viandes  rôties  , 
les  légumes  atténuans  :  le  céleri  , 
le  perfil ,  le  creffon  ,  le  raifort  \ 
la  moutarde,  les  trufles,  les  ra~ 
>es,  les  afperges ,  les  artichaux, 
les  chicoracés  conviennent,  pen- 
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dant  la  fin  de  l’automhe ,  tout 
Th i ver  &  le  printemps.  La  boif 
fon  doit  être  du  bon  vin  vieux* 

Pendant  l’été  7  cette  dicte 
échauffante  doit  diminuer  à  pro¬ 
portion  de  la  chaleur  :  les  fruits 
acidulés ,  les  légumes  de  la  fai- 
fon  ,  s’oppofent  à  la  diffolution 
du  fang  &  corrigent  la  difpofî- 
tion  aux  fievres  putrides.  Il  fe¬ 
rait  fort  utile  d’en  faire  la  bafe 
de  fa  nourriture  pendant  cette 
fai  fon  ,  fi  feftomac  n’en  eft  pas 
trop  fatigué  :  les  fraifes  ,  les  ce- 
rifes,  les  groieiiîes,  les  prunes 
bien  mûres  ,  &  fpécialement  les 
mirabelles  r  délaient  les  humeurs 
épaiflies ,  les  divifent  &  les  ren¬ 
dent  plus  fluides,  elles  corrigent 
l’acrimonie  de  la  bile  &  réta- 
bliffent  les  fecrétions. 

En  automne  ,  il  faut  y  ajouter 
l’ufage  des  fruits  fondans  de 
toute  efpece,  leur  fuc  favon- 
neux  ôc  fucré  contribue  à  divi- 
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fer  les  matières  pituiteufes  & 
bilieufes  épaiffies ,  &  les  prépa¬ 
rent  à  être  évacuées  naturelle¬ 
ment  par  les  couloirs  des  intef- 
tins.  Il  eft  rare  que  les  perfonnes 
qui  ont  fait  ufage  de  ces  fruits, 
foient  expolées  aux  maladies  de 
cette  faifon.  Il  eft  d'expérience 
que  c’eft  un  moyen  fur*  de  pré¬ 
venir  les  dyflenteries,  les  fièvres 
bilieufes,  &  de  corriger  la  dif- 
pofition  atrabilieufe  qui  produit 
les  faulfes  péripneumonies  &c  les 
obftruclions  des  vifceres. 

J’ai  fouvent  entendu,  à  Metz 
demander  aux  Médecins  fi  l’on 
pouvoit  y  faire  ufage  de  café? 
C’eft  ici  le  lieu  de  préfenter  fur 
cet  objet  des  réflexions  qui  puif- 
fent  mettre  tout  le  monde  à 
portée  de  répondre  à  cette  ques¬ 
tion. 

L’ufage  du  café  a  eu  des  dé- 
fen  leurs  zélés  &  des  adverfaires 
opiniâtres  j  on  l’a  loué  avec  en- 
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thoufiafme ,  on  Ta  blâmé  outre 
mefure.il  eft  v  r  a  i  fe  m  blablequ’on 
ne  s’y  eft  pas  déterminé  fans 
motif.  On  cite  de  part  &  d’au¬ 
tre  des  faits  fur  lefquels  on  ap¬ 
puie  fes  raifonnemens.  Si  les 
faits  font  vrais  &  pourtant  con¬ 
traires,  il  n’eft  pas  étonnant  qu’on 
en  ait  tiré  des  conféquences  dif¬ 
férentes.  Quelle  eft  donc  la  caufe 
de  cette  oppofition  ?  C’eft  que 
fon  a  tiré  des  conféquences  gé¬ 
nérales  &  absolues  de  quelques 
faits  particuliers  &  relatifs  ;  c’eft 
qu’on  a  examiné  Fufage  du  café, 
en  fuppofant  ce  qui  eft  impoffi- 
ble  ,  un  état  de  fanté  parfaite 
dans  tous  ceux  qui  en  pren¬ 
nent;  c’eft  qu’on  a  regardé  la 
fanté  comme  une  &  générale¬ 
ment  la  même  dans  toute  l’ef- 
pece  ,  tandis  que  chaque  homme 
a  fa  fanté  perfonnelle  dépen¬ 
dante  de  fa  maniéré  d’être  par¬ 
ticulière  &  proprement  indivi- 
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duelle  ,  indépendamment  de  ïaP 
fanté  générale  des  Habitans  d’unf 
même  Pays  ,  vivans  fous  le  même 
climat  ;  c’eft  qu’on  n’a  pas  voulu 
faire  attention  qu’entre  les  bu¬ 
veurs  de  café  ,  les  uns  ont  la 
fibre  lâche,  les  liquides  épais  &; 
glaireux,  le  tempérament  phleg- 
m  a  tique  &  lent  ;  &  que  dans 
les  autres ,  les  fibres  exécutent 
leur  mouvement  ofcillatoire  avec 
promptitude  &  vivacité  ,  la  cir¬ 
culation  fe  fait  avec  une  facilité 
&  une  liberté  qui  ont  plutôt 
befoin  de  frein  que  d’aiguillon. 
Eft-il  néceffaire  ,  après  cela  , 
de  faire  voir  qu’il  ne  fallait 
avancer  fur  l’ufage  du  café  au¬ 
cune  affertion  générale;  qu’il  en 
eft  des  qualités  utiles  &  nuifibles 
de  cette  fubftance  ,  comme  de 
celles  de  toutes  les  iubftances 
connues;  qu’elles  font  purement 
relatives  ,  qu’elles  ne  fauroient 
être  généralement  nuifibles  ni 
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généralement  utiles ,  pmfqu’elles 
ne  s’exercent  pas  fur  des  fujets 
parfaitement  femblables.  L’étin¬ 
celle,  quoique  toujours  la  même, 
ne  produit  pas  toujours  les  mêmes 
effets  :  elle  enflamme  la  poudre, 
elle  s’éteint  dans  l’eau. 

Concluons  donc  que  le  café 
n’eft  ni  bon  ni  mauvais  abfoî li¬ 
ment  ,  &  qu’il  n’a  d’effet  utile 
ou  nuifible  que  relativement  aux 
circonftances.  La  décoftion  de 
café  eft  échauffante,  elle  aug-1 
mente  l’aftion  des  folides  &  la. 
qualité  aéfive  du  fang.  I]  eft 
prouvé  par  l’expérience  ,  qu’elle 
accéléré  la  digeition  ,  &  qu’elle 
augmente  la  tranfpiration  infen- 
fible  ;  elle  convient  donc  à  ceux 
qui  vivent  dans  une  atmofphere 
froide  &  humide,  quand  d’ail¬ 
leurs  le  tempérament  individuel 
n’en  fait  pas  craindre  l’acfion  fur 
des*  fibres  trop  tendues  ,  trop 
feches ,  &  fur  un  fvftême  ner- 
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veux  trop  irritable  &c  excefîîve -* 
ment  fenfible. 

Ce  font  donc  les  alimens  épi¬ 
cés ,  le  bon  pain,  les  vins  choi- 
fis ,  le  café  dont  les  riches  font 
ufage ,  qui  les  foutienoent  contre 
les  influences  catarreufes  de  Fat- 
molphere  Mefïîne.  Les  pauvres, 
qui  n’ont  pas  les  mêmes  avan¬ 
tages,  peuvent  trouver  une  ref- 
fource  non  moins  utile  dans  l’exer¬ 
cice  auquel  ils  font  forcés.  Il 
ftipplée  à  leurs  alimens,  il  en 
corrige  les  mauvaifes  qualités  , 
en  fortifiant  les  organes  de  la 
digeftion  ,  en  donnant  de  Fadi- 
viré  à  toute  l’économie  animale. 

Les  anciens  Médecins,  con¬ 
vaincus  de  la  néceffité  du  mou¬ 
vement,  établirent  des  réglés  & 
des  préceptes  fur  les  différentes 
manieras  de  s’exercer,  &  ils  en 
firent  un  Art,  qu’ils  appellerait 
'Gymnafiique  Médicinale .  Cee 
Art  a  fourni  dans  tous  les  temps 
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à  la  Médecine  les  fecours  les  plu$ 
étendus  &  les  fuccès  les  plus 
frappans.  Il  triomphe  principale¬ 
ment  dans  cous  les  cas  où  fhu- 
midité  froide  de  fatmofphere 
diminue  ou  fupprime  la  tra  ni  pi- 
ration  ,  relâche  les  folides  ,  ra¬ 
lentie  leur  mouvement  ofeilla- 
toire  &  par  conféquent  la  circu¬ 
lation  ,  rend  les  fecrétions  lan¬ 
gui  Ha  mes  ,  fupprime  les  excré¬ 
tions  ,  &  occalîonne  par-là  des 
maladies  lentes  &  pituiteufes  y 
des  congeftions  locales  dues  à 
des  humeurs  épaiffies  ou  Ga¬ 
gnantes  ,  des  engorgemens ,  des 
obftrucHons ,  &c.  Tels  font  les 
effets  les  plus  ordinaires  de  fat- 
mofphere  de  Metz.  Les  indi¬ 
cations  qu’ils  .  nous  préfentent 
continuellement  à  remplir,  font 
de  ranimer  toutes  les  fondions  y 
en  rendant  aux  fibres  le  degré 
de  ton  &  d’élafticité  dont  elles 
manquent, 
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Le  propre  du  mouvement  eff 
d’augmenter  les  olcillations  de  la 
machine  ;  la  légère  fecouffe  qu’é¬ 
prouve  l’eftomac  ,  facilite  fon 
action  ;  la  fuccuffion  de  tous  les 
vifceres  aide  la  fecrétion  à  la¬ 
quelle  ils  font  propres  ,  elle  fa- 
vorife  le  dégorgement  des  vàif- 
féaux  obftrués  ;  les  fucs  épaiflis 
fe  divifent ,  ceux  qui  font  dif- 
fous  &  épanchés  fe  réforbent,- 
la  compreffion  immédiate  & 
réitérée  des  fibres  voifines  les 
force  à  chercher  une  ill-ue  ;  le 
frottement  aiTez  fenfible  des  ha- 
billemens  for  la  fur  fa  ce  de  la 
peau  excite  une  tranfpiration 
abondante.  Ainfi  l’exercice  pro- 
cure  la  diffipation  des  matières 
évacuables  qui,  fans  lui,,  refte- 
roient  dans  la  machine  au  grand 
détriment  de  l’économie  ani¬ 
male.  Il  n’y  a  donc  point  dans 
A’atmofphere  Meffine  de  moyen 
plus  puiffant  pour  entretenir  la 
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fan  té  &c  prévenir  les  maladies'*? 
qu  e  l’exercice-. 

Les  perfonnes  du  fexe  ,  na¬ 
turellement  in  actives  au  phyfi- 
que  ,  fe  préferveroient  de  tou-* 
tes  les  maladies  de  nerfs  fi  com¬ 
munes  de  nos  jours  ,  fi  elles  fe 
livroient  davantage  au  mouve¬ 
ment.  s?  Si  l’on  travailloit ,  dit 
3?  Sanctorius  ,  fi  Ton  faifoit  de 
r?  l’exercice  ,  on  pourroit  fe  paf- 
5?  fer  de  Médecins  &  de  renie- 

des.  n  II  ny  a  point  ,  dit  aulïï 
35  le  Chancelier  Bacon  ,  de  dif- 
93  pofition  à  la  maladie ,  qu’un 
33  exercice  approprié  ne  puiiîe 
95  corriger.  « 

Cependant  Texercice  pratiqué 
avec  excès  ,  ou  mal-à-propos  ,■ 
peut  devenir  nuifihle.  Il  faut 
qu’il  foie  réglé  à  proportion  des 
forces  r  &  varié  félon  les  be- 
foins. 

Le  temps,  la  durée,  le- lieu- 
de  l’exercice  ne  font  pas  indiffé- 


feâs.  L’expérience  a  prouvé  que 
Je  mouvement  convient  mieux 
avant  le  manger  ,  &  fur-tout 
avant  le  dîner.  J’ai  dit  qu’il  ren- 
doit  le  cours  des  humeurs  plus 
libre ,  &  qu’il  les  difpofoit  da- 
van  rage  aux  fecrétions  &  aux 
excrétions.  Pour  produire  fruc- 
tuenfçment  ces  effets,  il  faut 
que  la  digeftion  foie  absolument 
terminée,  que  les  matières  nutri¬ 
tives  foient  propres  à  être  appli¬ 
quées,  &  que  celles  qui  doivent 
être  évacuées  foient  dïfpofées  à 
l’évacuation.  L’exercice  ne  peut 
donc  convenir  que  long- temps 
après  avoir  mangé  ;  c’eft  ce  qui 
a  fait  dire  à  Sanéforius  »  que 
??  1  exercice  qu’on  fait  entre  la 
su  fe  p  rie  me  &  la  douzième  heure 
35  avant  le  repas ,  fait  forcir  en 
î?  une  heure  plus  de  matières 
35  tranfpirables-,  qu’en  trois  heu- 
55"  res  dans  tout  autre  temps,  « 
C’eft  auffi  fur  ce  fondement  que 


que  Galien  confeilîe  un  repos 
entier  à  ceux  chez  qui  la  digeftion 
&  la  coâion  fe  font  lentement 
&  imparfaitement  ,  jufqu’à  ce 
qu’elles  foient  achevées.  L’exer¬ 
cice,  pendant  la  digeftion  ,  pré-» 
cipite  la  diftribiuion  des  humeurs 
avant  que  chacune  d’elles  foit 
élaborée  dans  la  maffe  générale  v 
&  ait  acquis  les  qualités  nécef- 
faites  pour  la  fonftioti  à  laquelle 
la  nature  Ta  defiinée  ;  d’où  s’en- 
fuivent  des  acidités,  des  engor- 
gemens  ,  des  obftrtiéHons. 

Un  léger  exercice  après  le 
repas-  peut  cependant  être  utile 
à  ceux  dont  les  humeurs  trop 
épaiffes  circulent  avec  tant  de 
lenteur,  qu’elles  ont  befoin  con¬ 
tinuellement  d’être  excitées  dans 
leur  cours. 

Quant  à  la  durée  de  l’exer¬ 
cice  ,  Galien  lui  a  fixé  des  loix 
fages  &  auxquelles  il  eft  utile  de 
fe  fournettre.  Il  confeilîe  de  con- 
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Éirïuer  l’exercice  ,  i°.  jufqua  ce 
qu’on  commence  à  fe  fentir  un 
peu  gonflé  ;  i°t  jufqu’à  ce  que 
la  couleur  de  la  furface  de  la 
peau  femble  s’animer  un  peu  plus 
que  dans  le  repos  ;  30.  jufqu’à 
ce  qu’on  le  fente  une  légère  laf- 
fl  rude;  40.  enfin  jufqu’à  ce  qu’il 
fu  r vienne  une  petite  fueur  ,  ou 
du  moins  qu’il  s’exhale  une  petite 
vapeur  chaude  de  toute  la  furface 
du  corps.  Dès  qu’un  de  ces  effets 
paroît,  il  faut  difcontinuer  l’exer¬ 
cice  ,  il  ne  pourroit  pas  durer 
plus  long-temps  fans  devenir  ex- 
eeflîf r  &  par  conféquent  nui- 
fible. 

Le  premier  &  le  fécond  de 
ces  (ignés  ,  annoncent  que  le 
cours  des  humeurs  eft^ffez  libre, 
puifqu’il  a  pénétré  dans  les  petits- 
v aideaux  de  la  peau  ,  &  que  la 
tranfpi ration  efl  difpofée  à  s’y* 
faire  convenablement.  Le  troi— 
fieme  prouve  qu’on  a  fait  une 
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dépenfe  fuffifante  de  forces,  & 
le  quatrième  ,  que  le  fuperflu 
des  humeurs  le  diliipe ,  &  qu’ainli 
l’objet  de  l’exercice  à  cet  égard 
eit  rempli. 

Il  faut  fe  livrer  à  la  promenade 
dans  le  temps  que  l’air  eft  ferein 
&  tempéré ,  deux  heures  après  le 
lever  &  avant  le  coucher  du  fo- 
leil  ;  l’air  trop  chaud  ou  trop 
froid  feroit  nuifible.  C’eft  l’avis 
d’Hippocrate.  C’eft  auffi  celui 
de  Celfe  :  5?  Evitez  Je  foleil  du 
«  midi ,  diioit—il  aux  Romains, 
r>  éloignez-vous  du  bord  d’un 
3?  fleuve  ou  des  étangs,  &  ne 
•n  vous  fiez  pointa  un  ciel  cou- 
53  vert  de  nuages  ,  de  peur  que 
r>  vos  corps  ne  pa fient  trop  ra~ 
w  pidement  de  la  chaleur  au 

froid.  « 

Le  confeil  d’éviter  le  foleil  du 
midi  eft  prefqu’inutile.  Il  eft  peu 
d’hommes  qui  s’expofent  à  ce 
degré  de  chaleur ,  fans  chercher 
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romfcre  avec  empreffement.  Il 
Feft  bien  davantage  pour  les 
Dames  ;  elles  ne  font  pas  affez 
imprudentes  pour  livrer  leur  reine 
aux  ravages  du  foieih  Mais  ces 
motifs  mêmes,  qui  font  recher¬ 
cher  l'ombre ,  expofent  à  des 
dangers  dont  on  fe  défie  peu. 
On  attend  que  le  foîeil  fe  cou¬ 
che  pour  fe  montrer  à  la  pro¬ 
menade  ,  dans  l'intention  d’y* 
refpirer  le  frais &  c’eft  ce 
frais  fi  recherché  ,  qui  eft  une 
des  fources  les  plus  fécondes  des 
maladies  catarrales  :  lorfque  le 
foleil  fe  couchç  ,  Fair  fe  re¬ 
froidit  ,  il  perd  une  partie  de  la 
propriété  qu'il  empruntoit  de  la 
chaleur  >  de  tenir  en  dilTolurioiî 
une  plus  grande  quantité  d’eau. 
Cette  eau  y  devenue*  lu  l'abon¬ 
dante  ,  le  précipite  à  la  furface 
des  corps  qui  s  y  trouvent  expo- 
fés,  la  tranSpiration  fe  fupprime* 
&  il  en  réfulte  des  enchifrené* 
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mens,  des  douleurs  de  tête  5  &c 
tout  le  cortege  des  maux  qui 
dépendent  de  la  tranfpiration  ré¬ 
percutée. 

Le  danger  devient  plus  iné¬ 
vitable,  fi  le  lieu  où  Ton  fe  pro¬ 
mené  eft  voifin  d’une  riviere  , 
l’humidité  qui  s’en  éleve  fe  joint 
à  celle  que  l’air  lailfe  échapper, 
&  leurs  effets  réunis  n’en  devien¬ 
nent  que  plus  nuifibles. 

Il  n’eft  pas  plus  fage  de  choifir 
l’après-fouper  pour  fe  livrer  au 
plaifir  de  la  promenade  ;  l’humi¬ 
dité  de  l’air  eft  augmentée,  &c  fou 
aâivité  malfaifante  s’eft  fortifiée 
par  fon  refroidiffement.  55  Ceux 
?>  qurcherchent,  dit  Sanétorius, 
55  à  refpirer  un  air  trop  frais 
55  après  le  louper ,  s’expofent  à 
55  une  fuppreffion  aHurée  de  la 
»?  tranfpiration  infenfible  ,  fur- 
55  tout  dans  les  parties  du  corps 
55  qui  ne  font  pas  vêtues.  «  Des 
îa  nuit  même  ou  le  jour  fuivant. 
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•on  fent  du  froid  &  de  la  péfan*- 
teur  à  la  tête  &c  fur  le  cou,  il 
iur vient  des  friflbas  vagues  & 
un  peu  de  fievre  ;  quelquefois 
on  en  eft  quitte  pour  un  écou¬ 
lement,  une  deftilla-tion  de  fhu- 
lueur  âcre  répercutée  ,  qui  s’é- 
paifïît  bientôt  &  continue  de 
s’évacuer  par  le  nez  ou  par  les 
crachats  en  peu  de  jours  :  mais 
il  arrive  d’autres  fois  qu’il  fe  fait 
un  engorgement  plus  opiniâtre. 

Il  eft  donc  eflenciel  d’éviter 
les  impreffions  de  ce  froid  hu¬ 
mide  ,  &  lorfqu’on  eft  forcé  de 
•s’y  expofer,  il  fout  fe  vêtir  allez 
pour  n’en  être  pas  incommodé» 
C’eft  ainft  qu’en  çhoifitTant  fes 
alimens,  en  faifant  de  l’exercice 
à  propos  ,  on  parviendra  à  cor¬ 
riger  les  influences  vicieufes  de 
l’air  que  les  Memns  refpirent: 
v  ces  moyens  font  au  pouvoir  de 
tout  le  monde  ;  quant  à  ceux  qui 
pourraient  corriger  la  fétidité 
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des  vapeurs  qui  corrompent  fat- 
mofphere,  c’eft  aux  hommes  qui 
*  ont  la  confiance  du  Gouverne¬ 
ment  à  les  employer»  En  travail¬ 
lant  pour  Futilité  commune,  ils 
jouiront  les  premiers  des  avan¬ 
tages  qu’ils  auront  procurés  aux 
Citoyens.  Je  me  croirai  fort  heu¬ 
reux  fi  les  réflexions  que  je  mets 
ici  fous  les  yeux  de  tous,  peuvent 
arrêter  fruétueufement  l’atten¬ 
tion  des  Chefs  fur  les  plans  de 
réforme  que  le  zele  du  bien  pu¬ 
blic  m’a  dictés» 


